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Quand j’étais petite, j’avais peur des araignées et des légumes. Depuis que je suis adulte, j’ai éliminé la verdure de mon flipomètre, mais la liste s’est allongée. Je suis paniquée par les malades à tendance meurtrière, les violeurs en série, la cellulite, la mamie de Joe Morelli, les rats enragés et l’exercice physique sous toutes ses formes.

Je m’appelle Stéphanie Plum et je travaille comme agent de cautionnement judiciaire pour Vincent Plum. Ce n’est pas le boulot du siècle, mais il m’évite de passer du temps dans la salle de gym et je ne croise que rarement des rats enragés. Tous les autres éléments de la liste sont malheureusement tapis dans les recoins sombres de ma vie quotidienne. Par chance, on y trouve aussi quelques bonnes choses : Joe Morelli quand sa mamie n’est pas là, mon collègue Ranger quand il retire ses vêtements, ma famille déjantée, mon hamster Rex… et Lula. Lula se situe quelque part entre les rats enragés et les bonnes choses. C’est une ancienne prostituée, reconvertie en employée de l’agence. Elle est chargée du classement, mais joue les apprenties chasseuses de primes. Lula a une personnalité XXL et une garde-robe XS. Elle a le teint chocolat, les cheveux blonds et, la semaine dernière, elle s’est fait coller de faux petits diamants sur les paupières.

Tout a commencé un lundi matin. J’étais à l’agence en compagnie de Connie, la secrétaire de direction. Nous sirotions tranquillement notre café quand la Firebird rouge de Lula s’est arrêtée le long du trottoir. Nous l’avons regardée arriver par la vitrine en faisant la moue. Lula avait l’air dans tous ses états. Elle est sortie de la voiture comme un diable de sa boîte, a verrouillé les portières à distance et a fait irruption dans le bureau en agitant les bras, les yeux exorbités roulant dans tous les sens comme si elle était possédée.

— J’ai tout vu. C’était atroce, j’arrive pas à y croire. Et ça s’est passé juste devant moi.

Elle a observé autour d’elle.

— Qu’est-ce qu’on a ? On a des donuts ? Parce qu’il m’en faut un. Il m’en faut un sachet entier. Et puis aussi un sandwich à l’œuf, au fromage et au bacon, bien gras. J’ai envie de graisse.

Je savais que l’erreur à ne pas commettre était de demander à Lula ce qu’elle avait vu, mais j’étais incapable de me retenir.

— Qu’est-ce qui était atroce ?

Connie s’est penchée en avant, les coudes sur son bureau. Elle savait déjà que le récit de Lula allait durer des plombes. Connie est un peu plus âgée que moi. Alors que mes origines sont pour moitié hongroises et pour moitié italiennes, Connie est italienne jusqu’au bout des ongles. Elle a les cheveux de jais, les lèvres peintes en rouge vif et un corps tout en courbes.

Lula s’est mise à faire les cent pas devant Connie.

— D’abord, j’ai pratiquement eu le temps pour rien ce matin. J’avais un rancard ultra important hier soir, et le temps que je le chasse de mon lit à coups de pied au cul, j’avais déjà raté un tas d’heures de sommeil réparateur. Enfin, bref, je me suis levée tard et je n’arrivais pas à décider quoi mettre. Un jour, il fait super chaud et, le lendemain, ça caille. Puis fallait que je choisisse si je voulais des pompes qui tuent ou juste des chaussures idéales pour choper des tueurs, parce qu’il y a une différence, je ne sais pas si vous êtes au courant.

— Merde à la fin, est intervenue Connie, tu vas cracher le morceau ?

— Bon, donc j’étais en retard. J’essayais de me maquiller en conduisant, j’ai loupé un tournant et je me suis paumée. Je me suis arrêtée sur le côté pour voir où j’étais, mais ma trousse de maquillage est tombée du siège et tout s’est répandu par terre. Je me suis penchée pour ramasser mes affaires et j’imagine qu’on aurait dit qu’il n’y avait personne dans la bagnole parce que, quand je me suis redressée, il y avait deux gros connards poilus devant ma Firebird en train de couper la tête d’un type.

— Pardon ?

— Un de ces imbéciles avait un énorme hachoir de boucher à la main et l’autre tenait un mec en costard. Et clac ! Plus de tête. Elle s’est détachée de son cou et a rebondi sur le sol.

— Et puis qu’est-ce qui s’est passé ? a voulu savoir Connie.

— Ils m’ont vue. Ils avaient l’air vachement surpris. Et moi aussi je devais avoir l’air étonnée. J’ai appuyé sur le champignon et je me suis barrée.

— Tu as une idée de qui c’était ?

— Non.

— Et l’homme en costume ?

— Non plus, mais il était hyper classe. Et il portait une belle cravate rayée.

— Tu es allée voir la police ? lui a demandé Connie.

— Non, je suis venue directement ici. De toute façon, ils vont pas recoudre le cavalier sans tête. Ça ne paraissait pas urgent et il me fallait un donut. Putain. Bordel. Il me faut de toute urgence un beignet.

— Tu dois prévenir les flics, a insisté Connie.

— Je les déteste. Ils me fichent la frousse. À part Morelli. Il est sexy, mais il appartient à Stéphanie.

Joe Morelli est un flic en civil de Trenton, et Lula a raison : il est sexy. En revanche, elle se trompe en disant qu’il m’appartient. Morelli et moi avons une relation par intermittence depuis aussi loin que remontent mes souvenirs et, en ce moment, on traverse plutôt une période sans. Il y a deux semaines, on s’est engueulés pour du beurre de cacahuètes, ça s’est transformé en dispute généralisée et nous ne nous sommes plus adressé la parole depuis.

Connie s’est branchée sur la fréquence de la police. Nous avons écouté pendant quelques minutes pour voir s’ils parlaient de décapitation.

— Où est-ce que ça s’est passé ? a voulu savoir Connie.

— Sur Ramsey Street, juste devant le Sunshine.

Le Sunshine est un hôtel pour minables. Les clients ne livreraient jamais la moindre info à personne.

— J’ai déjà vu plein de trucs, a admis Lula, mais ça, c’était vraiment dégueu. Le sang giclait comme d’un puits de pétrole. Et quand la tête a roulé par terre, je vous jure que les yeux m’ont fixée. Je devrais prévenir les flics, d’accord, mais je ne m’adresserai qu’à Morelli.

Lula a posé le regard sur moi.

— Faut que tu l’appelles.

— Pas question. Je ne lui parle plus. Tu n’as qu’à l’appeler toi-même.

— Je ne le connais pas aussi bien que toi.

— On n’est plus très intimes. C’est terminé entre nous. C’est un salaud.

— Tous les mecs sont des salauds, a souligné Lula. Ça ne veut pas dire qu’ils ne servent à rien. Et Morelli est un salaud craquant. Il pourrait être star de cinéma ou mannequin pour une ligne de sous-vêtements, s’il n’était pas flic. Avec ses cheveux noirs ondulés et ses yeux bruns rêveurs… Il est un peu gringalet comparé à d’autres, mais il est sexy quand même.

En réalité, Morelli mesure un mètre quatre-vingts et est tout en muscles. Mais comme Lula a été fiancée à un type qui était un croisement entre un tank et le Yeti, par comparaison, Morelli semble effectivement un peu chétif.

— Je vais l’appeler, a tranché Connie. C’est un flic, bordel, pas besoin d’avoir une relation compliquée pour appeler un flic.

Je me suis dirigée vers la sortie.

— Je m’en vais. J’ai des trucs à faire. Et je n’ai aucune envie de voir Morelli.

— Oh, non, a fait Lula, ramène ton cul maigrichon ici. On affronte ça ensemble. Contre vents et marées.

— Depuis quand ?

— Depuis maintenant. Et avant ça aussi. Tu te souviens quand je t’ai sauvée de ce gros serpent dans le mobile home ? Et la fois où on s’était paumées dans la forêt des Pine Barrens ?

— Tu t’es enfuie en hurlant comme une gamine quand tu as cru voir le serpent ! Et c’est Ranger qui nous a retrouvées dans les Barrens.

— Oui, mais s’il ne nous avait pas trouvées, je nous aurais sorties de là.

— Tu étais dans un buisson de cranberries et tu en avais jusqu’aux aisselles.

— Ouais, d’ailleurs je ne veux plus jamais voir ces baies de ma vie.

Vingt minutes plus tard, Morelli a débarqué à l’agence. Il portait un jean, des baskets, une chemise bleue ouverte sous un blaser bleu marine. Malgré son air un peu méfiant, il était complètement craquant.

— Qu’est-ce qui se passe ? a-t-il demandé en me regardant.

Bon, d’accord, Morelli ne m’intéressait plus. J’en étais presque certaine en tout cas. J’ai quand même regretté de ne pas avoir passé plus de temps à me coiffer et me maquiller ce matin-là, pour qu’il ait des regrets. Mes cheveux bruns, qui tombent en boucles naturelles sur mes épaules, étaient noués en queue-de-cheval. Mes yeux bleus sont plus jolis quand j’applique une couche de mascara et d’eye-liner. Ma bouche est pas trop mal. Pour le moment, elle n’a pas besoin d’être regonflée artificiellement et je considère que mon petit nez est ce que j’ai de mieux. Morelli, lui, a toujours affirmé que ce que j’ai de mieux est situé en dessous de la ceinture.

— C’était horrible ! Atroce ! s’est exclamée Lula. J’ai failli tomber dans les pommes.

Morelli a reporté son attention sur Lula. Il n’a rien dit, il s’est contenté de l’observer, en haussant légèrement les sourcils.

— Je n’ai jamais vu un truc pareil. J’étais en train de passer une journée normale quand tchac… et ce type n’avait plus de tête. Le sang s’est mis à gicler comme si c’était une fontaine. Et quand sa tête est tombée par terre, ses yeux m’ont fixée. Je crois même qu’il m’a souri, mais j’en suis pas sûre.

Morelli s’est balancé sur ses talons, les pouces dans les poches de son jean.

— C’est vrai, cette histoire ?

— Évidemment, putain ! Qui inventerait un truc comme ça ? Je n’ai pas l’air traumatisée ? Je suis pratiquement devenue blanche. Je crois même que j’ai encore la main qui tremble. Regarde. Elle tremble ou pas ?

Morelli s’est tourné vers moi.

— Tu étais avec elle ?

— Non.

— Est-ce que quelqu’un a appelé le numéro d’urgence de la police ?

— Non.

Lula avait les poings sur les hanches et elle n’avait pas l’air contente.

— On t’a appelé toi.

Morelli a jeté un rapide coup d’œil dans le bureau.

— La tête n’est pas ici, tout de même ?

— D’après ce que je sais, a repris Lula, la tête et tout le reste sont toujours devant l’hôtel Sunshine. Et je n’aime pas trop ton attitude. J’ai l’impression que tu ne prends pas ça très au sérieux.

Morelli a baissé les yeux sur ses chaussures. Difficile de dire s’il se retenait de rire ou s’il avait mal au crâne. Après avoir compté jusqu’à cinq, il a sorti son portable, a appelé la centrale et envoyé un flic en uniforme au Sunshine.

— Bon, les filles, a déclaré Morelli quand il a raccroché, on va partir en excursion.

J’ai consulté ma montre d’un geste théâtral.

— Ouh là, je dois y aller. J’ai des trucs à faire.

— Pas question, a objecté Lula. Il faut que quelqu’un m’accompagne au cas où je tomberais dans les pommes.

— Tu seras avec Morelli.

— C’est un mec bien, mais il représente les flics dans cette histoire. Il me faut quelqu’un de ma bande, tu vois ce que je veux dire. Une BFF.

— Ce ne sera pas moi, l’a prévenue Connie. Vinnie est parti récupérer un fugitif à Atlanta et je dois gérer l’agence.

Morelli m’a regardée en secouant la tête, comme s’il n’arrivait pas à le croire. Comme si j’étais la pire emmerdeuse du monde. C’était sans doute l’opinion qu’il avait des femmes en général, pour le moment.

— Super, ai-je soupiré. Bon, en route, alors.

Lula et moi avons suivi Morelli dans ma Ford Escort qui a fêté ses 10 ans et a été bleue, un jour. Ce n’était pas qu’on avait envie de rouler en Escort, c’était juste que Lula redoutait d’être trop traumatisée pour conduire sa Firebird. Puis elle était persuadée qu’elle aurait besoin d’un cheeseburger au bacon après avoir visité la scène de crime et elle pensait que Morelli ne voudrait pas lui chercher un drive.

 

 

 

Il y avait déjà deux véhicules de police arrêtés devant le Sunshine quand Lula et moi sommes arrivées. Je me suis garée, nous sommes sorties rejoindre Morelli qui discutait avec des flics en uniforme. Nous avons examiné une flaque rouge de plus d’un mètre de diamètre. Des taches plus petites entouraient la flaque, et j’ai supposé que c’était là que la tête était tombée. J’ai senti une vague de nausée monter en moi et j’ai commencé à transpirer.

— C’est ici. Vous voyez, c’est exactement comme je l’ai expliqué. Il y a eu une grosse giclée de sang quand ils ont tranché la tête. C’était comme un geyser, sauf que c’était du sang. Puis la tête a roulé sur le trottoir. On aurait dit une boule de bowling avec des yeux. Et les yeux étaient globuleux, ils sortaient de leurs orbites et me fixaient. Je crois que j’ai entendu la tête rire, ou alors ce sont les types qui l’ont coupée qui se marraient.

Les flics en uniforme ont grimacé. Morelli était impassible, et moi j’ai vomi. Tout le monde a fait un bond pour s’éloigner. J’ai eu un dernier haut-le-cœur puis j’ai respiré à fond.

— Désolée.

— T’inquiète, m’a rassurée Morelli, j’ai souvent envie de vomir, dans ce boulot.

Un des flics m’a apporté des serviettes en papier et une bouteille d’eau. Lula gardait ses distances.

— T’as plein de place pour le déjeuner, maintenant que tu t’es vidée ! m’a-t-elle crié. Je commencerais bien avec un de ces sandwichs au poulet frit extracroustillant qu’ils servent chez Cluck-in-a-Bucket. T’en as entendu parler ? Ils ont une nouvelle sauce secrète.

Je me fichais pas mal de la sauce secrète. J’avais envie de rentrer à la maison, d’aller au lit et de ne pas me lever avant le lendemain matin. J’en avais assez de cette journée.

— On a des empreintes de pas qui se dirigent vers le sud, a déclaré un flic. Un de ces mecs avait des pieds immenses. On dirait du quarante-sept. Et puis il y a des traces à l’endroit où ils ont traîné le corps jusqu’au bord du trottoir. J’imagine qu’ils ont hissé le cadavre dans une voiture et qu’ils se sont enfuis.

— Tu dois m’accompagner au poste pour la déclaration, a déclaré Morelli à Lula.

— Pas question. Non, non, non. Je suis allergique aux postes de police. Ça me donne la diarrhée, de l’urticaire et ça me fiche la trouille.

— Tu es témoin d’un meurtre.

— Ouais, mais j’ai des circonstances atténuantes. C’est un problème médical. Je suis extrêmement sensible aux flics.

Morelli semblait sur le point de sortir son flingue de son holster et de se tirer une balle dans la tête.

— J’irai te chercher des cheeseburgers et une portion de beignets d’oignon, a-t-il promis à Lula.

Lula l’a regardé, les mains sur les hanches.

— Tu crois que tu peux m’acheter avec des burgers minables ? Pour quel genre de nana est-ce que tu me prends ?

— J’ajoute un seau de poulet frit et un gâteau à la crème glacée de chez Carvel. C’est ma dernière offre.

— Marché conclu. On prend ta bagnole ? Parce que je ne monte pas dans une caisse de flics et, désolée, mais celle de Stéphanie ne sent pas très bon.

Vingt minutes plus tard, je me garais sur le parking de mon appartement. Mon immeuble est situé à la frontière qui sépare le vrai Trenton du faux Trenton. C’est un bâtiment utilitaire à deux étages en briques, en forme de boîte, rempli d’occupants qui ont du mal à joindre les deux bouts. J’ai souvent des trous entre mes deux bouts, ce qui m’oblige à profiter des dîners chez mes parents. Ils habitent à dix minutes de chez moi, dans un quartier ouvrier de Trenton qui s’appelle le Bourg.

Mon appartement est au premier étage et mes fenêtres donnent sur le parking. Mon seul colocataire est un hamster, Rex. Je parviens à garder des provisions de nourriture pour hamster dans mon frigo et mes armoires. Concernant la nourriture pour humains, c’est une autre histoire. Je n’ai qu’une poêle et une casserole. Cela me convient parfaitement, étant donné que je me nourris principalement de sandwichs au beurre de cacahuètes. Beurre de cacahuètes et banane, beurre de cacahuètes et confiture, beurre de cacahuètes et chips, beurre de cacahuètes et olives, beurre de cacahuètes et pâte de guimauve. J’avoue, je raffole du beurre de cacahuètes. Le reste de l’appartement se compose d’un coin salle à manger, d’un salon avec une télé, d’une chambre et d’une salle de bains.

Je me suis traînée de ma voiture à chez moi, je me suis déshabillée et j’ai foncé sous la douche. Quand je suis enfin sortie et que je me suis enroulée dans une serviette, j’avais la peau couleur homard bouilli. J’ai quitté la salle de bains et j’ai découvert Ranger installé dans le fauteuil en face de mon lit. J’ai poussé un petit cri de surprise et je me suis réfugiée dans la salle de bains.

— Baby.

J’ai passé la tête dehors et je l’ai regardé.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je dois te parler.

— Tu aurais pu m’appeler. Ou sonner à ma porte ?

On aurait dit que Ranger envisageait de sourire. Ses yeux rivés sur le sommet de ma serviette se sont lentement dirigés vers le bord inférieur, qui était à quelques centimètres de ma foufoune. Ses yeux bruns se sont dilatés jusqu’à devenir noirs, et j’ai serré ma serviette plus fort.

Ranger était la deuxième plus grosse complication de ma vie et, maintenant que Morelli n’était plus dans l’équation, Ranger décrochait le titre de numero uno. Il mesure près d’un mètre quatre-vingt-dix, est latino avec la peau légèrement sombre et des cheveux bruns foncés coupés court. Ses dents sont blanches et bien alignées. Il a un sourire qui tue, c’est peut-être pour cela qu’il ne l’affiche que lors d’occasions spéciales. Il s’habille toujours en noir. Ce jour-là, il portait un T-shirt noir et un pantalon de treillis noir. Son vrai nom est Carlos Manoso. Dans la rue, on l’appelle Ranger, c’est un surnom qui lui reste de son passage dans les Forces spéciales. De temps en temps, il se charge des fugitifs à haut risque pour l’agence. Il dirige une société de sécurité située dans un immeuble discret du centre-ville. Je l’ai vu nu, et vous pouvez me croire sur parole quand je vous dis qu’il est musclé à la perfection partout où il faut. J’insiste : partout où il faut.

Ranger et moi avons trois points communs. Nous avons le même âge, nous sommes célibataires et nous avons tous les deux été mariés pendant environ dix secondes. C’est là que les points communs s’arrêtent. Moi, je suis un livre ouvert avec un bon nombre de pages blanches. Son livre à lui est rempli sur toutes les pages, mais imprimé à l’encre invisible. Ma porte d’entrée a trois serrures et un verrou et j’étais sûre d’avoir tout bouclé en rentrant. Bizarrement, ce genre de dispositifs n’arrête jamais Ranger. Il possède des talents mystérieux.

Ranger m’a fait signe d’approcher.

— Viens ici.

— Pas question.

— Tu as peur ?

— Je suis prudente.

— C’est pas marrant.

— Je ne savais pas que tu aimais t’amuser.

Les coins de sa bouche se sont soulevés très légèrement.

— À certains moments.

J’avais un peignoir rose hyper confortable dans ma garde-robe, mais il fallait que je passe devant Ranger pour l’atteindre. Je ne craignais pas qu’il me saute dessus. Si je m’approchais trop, j’avais peur d’être attirée dans son champ de force et de lui sauter dessus. Sauter sur Ranger était dangereux. Il m’avait expliqué clairement que son engagement émotionnel aurait toujours ses limites. Et puis, il y avait Morelli, même s’il était temporairement hors jeu. Ce n’était pas une première, et il avait chaque fois repris sa place. Si je me retrouvais nue avec Ranger, la réconciliation avec Morelli serait plus difficile. Évidemment, ce n’était pas un problème à ce moment-là, parce que je n’étais pas d’humeur à me réconcilier.

— De quoi voulais-tu me parler ?

— Trois de mes clients se sont fait cambrioler au cours des deux derniers mois. Ils avaient tous installé des systèmes de sécurité de pointe. Et dans les trois cas, les systèmes ont été coupés pendant exactement quinze minutes avant d’être réactivés. Mes clients n’étaient pas chez eux quand les intrusions ont eu lieu. Il n’y avait aucune trace d’intervention physique.

— Dans les films, j’ai déjà vu des voleurs se servir de gadgets capables de deviner les codes.

— On n’est pas au cinéma, c’est la vraie vie.

— Quelqu’un a piraté ton système ?

— Non.

— Ça ne laisse qu’une possibilité désagréable.

— En théorie, il n’y a que quelques personnes dans ma société qui ont accès aux codes et je ne peux pas imaginer qu’un de ces hommes soit mêlé à cette histoire. Et puis, tout le bâtiment, à l’exception des espaces de vie privés, est surveillé non-stop.

— Tu as changé les codes ?

— Après chaque cambriolage.

— Waouh.

— Ouais. Quelqu’un parvient à déjouer mon système de l’intérieur.

— Pourquoi est-ce que tu me racontes tout ça ?

— Je voudrais que tu viennes fouiner, sans éveiller les soupçons. Je ne peux faire confiance à personne qui bosse déjà pour moi.

— Même pas à Tank ?

— Même pas à Tank.

Tank est exactement ce que son nom suggère. Il est grand et costaud, à l’intérieur comme à l’extérieur. C’est le numéro deux de Rangeman et c’est lui qui assure les arrières de Ranger.

— Tu as déjà bossé pour moi pour des recherches informatiques, et c’est là que j’aimerais t’employer. C’est Ramon qui s’en chargeait, mais il voudrait quitter le bureau et retourner sur le terrain. Tu travaillerais au quatrième, dans la salle de contrôle, et tu aurais accès à tout l’immeuble. Les hommes de mon organisation te connaissent et savent que tu es ma propriété exclusive ; même s’ils ne parleront pas librement en ta présence, ils ne penseront jamais que je t’ai engagée pour espionner. Ils croiront que je t’ai proposé le boulot pour t’avoir près de moi.

— Propriété exclusive ?

— Baby, il n’y a que toi qui remettrais en question cette idée.

J’ai plissé les yeux.

— Je ne suis pas une propriété exclusive. Une voiture peut être une propriété exclusive. Un T-shirt. Un être humain n’est pas une propriété exclusive.

— Dans ma boîte, on partage les voitures et les T-shirts. On ne partage pas les femmes. Chez Rangeman, tu es ma propriété exclusive. C’est comme ça.

Plus tard, quand je me retrouverais seule et que j’aurais le temps d’y réfléchir, je trouverais probablement la faille dans ce raisonnement, mais, bizarrement, sur le moment, cela me paraissait logique.

— Et mes dossiers à l’agence ?

— Je t’aiderai.

Je gagnais au change, car je suis nulle comme chasseuse de primes, tandis que Ranger est le meilleur de la profession. Il suffirait que je me retienne de tripoter Ranger, et tout irait bien.

— D’accord. Quand veux-tu que je commence ?

— Maintenant. Il te reste des uniformes de la dernière fois que tu as bossé pour moi ?

— Quelques T-shirts… et j’ai des jeans noirs.

— Ça fera l’affaire. Je demanderai à Ella d’en commander d’autres.

Ella et son mari, Louis, gèrent l’immeuble de Rangeman en habitant sur place. Ils veillent à la propreté et à la maintenance du bâtiment. Ils se chargent aussi de nourrir et vêtir les employés. Ils ont tous les deux une petite cinquantaine d’années. Ella a les cheveux et les yeux sombres, elle est jolie dans le genre sérieux et professionnel.

— J’imagine que tu as toujours ton badge d’accès ?

— Oui.

Le badge me permet d’entrer dans le bâtiment haute sécurité de Rangeman et aussi dans l’appartement privé de Ranger, au sixième. Je m’étais déjà réfugiée là quand je me sentais en danger. Ce n’était pas une décision à prendre à la légère : il fallait comparer la menace qui pesait sur moi avec le danger de vivre auprès de Ranger.

Le portable de Ranger a vibré et il a jeté un œil à l’écran.

— Je dois y aller. Tank et Ramon t’attendent. Ramon te mettra au courant, pour que tu puisses prendre sa place. Tu sais comment ça fonctionne.

Ranger a baissé les yeux sur ma serviette avant de les reposer sur mon visage.

— Tentant, a-t-il décrété.

Et il est parti.
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